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Macabre découverte

			C’est un dimanche qui évoque ses souvenirs d’enfance, tout pimpant, tout neuf depuis le ciel d’un bleu azuré jusqu’à l’eau qui reflète les maisons en les étirant. Tout est éclatant. Pourtant depuis le réveil, Lizette Martineau est secouée par des tremblements. Engourdie de douleurs, elle peine à se mouvoir. Cette ancienne photographe de guerre occupe cet appartement du deuxième étage depuis plus de dix ans. Elle jouit d’une vue imprenable sur la rue principale. Sur les murs du salon, une multitude de cadres mettent en valeur de remarquables photographies noir et blanc qui illustrent des scènes de conflits prises sur tous les continents. Accoudée sur le rebord de sa fenêtre, son occupation dominicale consiste à observer le va-et-vient de la rue. Le quartier se réveille lentement. Le ciel laisse entrevoir l’apparition prochaine du soleil. Elle observe et épie comme une enfant captive à certains jeux, la lumière matinale qui progresse sur le trottoir. Attentive, elle suit des yeux la ligne d’ombre chassée par l’atmosphère lumineuse, vaporeuse, cotonneuse qui annonce une journée caniculaire. Dans le reflet des carreaux apparaît son visage dessiné par des traits fins et des yeux clairs d’un gris très doux, traduisant sa simplicité d’âme. Ses poignets ne sont pas plus gros que ceux d’un enfant. Avec l’âge, elle ne pèse pas plus lourd qu’une gamine. Dans l’escalier résonnent les pas de son voisin, Monsieur Maucler. Chaque dimanche, de bonne heure, il file au bar des sports, situé à deux pas, pour y déguster son café et prendre connaissance des dernières nouvelles. La vieille dame retourne prudemment dans sa cuisine. Lizette s’abandonne à ses petits rituels qui rythment désormais sa vie. Elle allume sa gazinière. L’eau frémit dans la bouilloire en fer. L’arôme du café envahit l’appartement. Avant de sortir, elle prépare une gamelle d’eau pour sa chienne, avale son petit-déjeuner, puis retape son lit avec des gestes désordonnés. À quatre-vingt-cinq printemps et en dépit de la maladie de Parkinson, la marche redonne un semblant de souplesse à son corps meurtri. à l'image d'un chauffeur d'une locomotive à l'ancienne, Lizette a besoin d'être chauffée à l'avance. C’est un peu cela le matin, il faut qu’elle se mette en train. Rien de mieux que de se préparer pour sa balade habituelle.

			Il est 10 h 50. Au cœur de la paisible forêt de Touffu, en cette chaude matinée d’été du trente juin, le ciel est d’un bleu pervenche, traversé par un petit nuage blanc qui ressemble à une plume échappée d’un édredon. Sa chienne Cannelle, un schnauzer d’un blanc immaculé, est heureuse de s’ébattre sans entrave dans les quarante-sept hectares de verdure. Élégant dans sa toison coton, l’animal de petite taille se faufile partout, furète à droite et à gauche, puis marque son territoire aux pieds des chênes centenaires. Par le soleil d’été, balançant sa queue, tel un plumeau en plein dépoussiérage, elle suit le sentier qui mène à une mare où elle aime se plonger, puis s’ébrouer sur ses rives gorgées de chaleur. Soudain, Cannelle se met à l’arrêt et aboie comme si elle poursuivait la chatte de sa voisine Marguerite, obligeant Lizette à intervenir : 

			— T’as pas fini ton cirque ! Y a pas de chatte, ici ! Et pis, tu es où ? 

			Alors, Lizette quitte hâtivement le chemin jalonné. Elle emprunte le sentier pour aller à la mare escortée par les cris éraillés des mouettes rieuses. En même temps, elle ferme les yeux et respire les senteurs des chênes, des roches vives et celles des fleurs odorantes. Elle se sent libre. Au loin, elle admire le château du Moulin Jaune qui, avec ses deux tours rondes et ses volets bleus, n’a rien perdu de son caractère des deux siècles écoulés. Au fil des heures, le soleil recouvre les murailles d’un ton argenté. Près d’un muret de pierres sèches où foisonnent marguerites et coquelicots, un banc se propose au promeneur fatigué. Des charmes le protègent des bourrasques. Lizette s’y installe, profitant des rayons du soleil qui réchauffent son visage fripé comme un raisin sec mais maquillé avec grâce. Dans sa robe grise qui dépasse de son imperméable, elle sent la brise la rafraîchir. Allongée au pied de sa maîtresse, Cannelle étire ses pattes avec une laxité toute canine, tout en l’interrogeant du regard. Caressée affectueusement, la chienne remue la queue, puis file gambader au loin. Alors, elle s’en donne à cœur joie, sous l’approbation de sa maîtresse qui la rassure d’un signe de la main. Elle l’accompagne du regard, profitant encore de la quiétude du lieu. Son repos est de courte durée. Elle l’entrevoit à l’arrêt en train de fixer la glèbe à travers les troncs, un reste de la tempête de deux mille neuf. Inquiète, elle hausse la voix : 

			— C’est quoi ta dernière trouvaille ! Un blaireau ! Viens ! Ordonne-t-elle à sa chienne qui continue à aboyer. Mais tu n’es pas possible… Je ne peux plus te sortir sans que tu jappes pour un rien. Si ça continue, je vais t’attacher ! 

			Agacée, elle se lève, se dirige jusqu’à l’endroit où proviennent les jappements de sa chienne. Ne la voyant pas, alors, à demi courbée, elle franchit les ronces jonchant le terrain. Les épines s’incrustent sur ses mains laissant des griffures peu profondes. Ses cheveux gris harmonieux s’accrochent aux branches basses des chênes. Les pans de son imperméable volant au vent, s’agrippent aux rameaux. Une sensation de malaise la saisit alors qu’elle cherche d’un regard désespéré sa chienne. Balayées par l’air provenant de l’océan, des branches mortes craquent sous ses pas. Péniblement, elle retrouve enfin sa chienne, avant de pousser un cri : 

			— Oh, mon Dieu ! S’exclame-t-elle en se couvrant la bouche de sa main comme si elle veut empêcher tous sons de se répandre. Au sol ne gît ni chatte, ni blaireau : une femme est couchée face contre terre, sa longue chevelure d’un blond cendré flotte légèrement au vent.

			Abasourdie par cette découverte, elle n’écoute plus Cannelle glapir. Elle s’approche davantage malgré l’appréhension qui la submerge brusquement.

			— Madame… Madame, vous m’entendez, chuchote-t-elle en lui posant délicatement sa main sur l’épaule pour la secouer légèrement. Mais en découvrant une flaque de sang disséminée autour de sa tête, elle réprime un cri. Elle tente de reprendre son souffle. L’adrénaline éveille ses sens et se propage dans tout son être à la vitesse de l’éclair. Elle sent la nausée monter, l’étouffer et tordre son estomac. Elle inspire longuement. Elle fait quelques pas, puis secouée d’un spasme violent, s’appuie à l’écorce rugueuse d’un chêne ne parvenant à expulser d’elle, rien d’autre que de la bile. Elle sent la sueur l’inonder d’un jus écœurant. Elle reste appuyée un moment pour calmer le martellement de sa tension. L’artère de son cou palpite à lui serrer la gorge, l’empêchant ainsi de produire un quelconque son. Son visage, coloré par la pression, applique sur sa peau un voile de moiteur. Quelques instants plus tard, elle jette un bref coup d’œil par-dessus son épaule. Pas de silhouette à l’horizon, l’agresseur a disparu. Elle est désespérément seule. Son esprit est alors submergé par un flot de pensées qui l’envahit subitement. Même si la ville n’est qu’à une dizaine de minutes, elle se sent soudainement loin de toute civilisation. La brise fraîche traverse les pans de son imperméable, les reflets des feuilles scintillent dans l’eau verdâtre de la mare. Réfugiée derrière sa maîtresse, Cannelle cesse d’aboyer accentuant la peur face à cet angoissant spectacle. Un nuage de pluie pèse sur cette forêt jusque-là si paisible, comme autrefois quand elle était photographe de guerre. Tout lui revient en mémoire : l’odeur du sang, la peur au ventre, la sensation d’être sans cesse sur le qui-vive. Voilà, que, par ce beau dimanche ensoleillé, comme un boomerang lui arrivant en plein visage, il a fallu qu’elle découvre ce corps. La mort, pareille à ses souvenirs, de plus en plus sinistre et de moins en moins photogénique. « Pourquoi faut-il que ça tombe encore une fois sur moi » se dit-il elle ? Par réflexe, elle pose un genou à terre, comme au temps où elle sentait les balles de fusils la frôler. L’odeur de la terre humide est plus intense au ras du sol. Elle se mord l’intérieur de la bouche jusqu’au sang. Les doux parfums dégagés par les pins ne suffisent pas à la ragaillardir. Pour se rassurer, essoufflée, elle caresse Cannelle, dans des mouvements désordonnés. Sa respiration est courte. Les tremblements liés à sa maladie, se font plus intenses. Avec difficultés, elle fouille la poche de son imperméable. Son téléphone portable, style cabine téléphonique, lui échappe des mains. Elle le cherche à tâtons sous les feuilles, le regard en éveil, fixé en direction des chênes. Enfin, elle s’en saisit, l’attire dans ses mains tremblotantes et du bout de ses doigts, compose alors le seul numéro entré dans ses contacts.
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Une morte sans histoire 
en apparence

			Depuis la découverte du corps, les opérations s’accélèrent. À l’aide de son téléphone portable, Lizette a appelé le 18 : le seul numéro entré dans ses contacts. Choquée et désorientée, les indications données pour localiser la scène de crime s’avèrent ardues. Connectés à police-secours, les pompiers sont aussitôt prévenus par le commissariat le plus proche : celui de Vertou. Peu de temps après, débarquent deux flics et une équipe du SAMU. Le travail débute. Afin d’écarter les éventuels curieux, un policier établit un périmètre de sécurité, matérialisé par la pose d’un ruban jaune siglé « Police ». L’équipe médicale ayant constaté le décès de la victime, son collègue policier téléphone au procureur de la République. Dans ce contexte, le magistrat a le choix de confier l’enquête à trois services : le commissariat de Vertou qui manque d’effectifs et ne dispose pas d’officier de Police Judiciaire, le commissariat de Waldeck Rousseau, surnommé le Porte-avions, qui maîtrise les enquêtes difficiles et la section de recherches de la gendarmerie. Mais refiler aux pandores un homicide commis en région nantaise s’est rarement vu.

			Considérant qu’il ne s’agit pas d’une affaire simple, il opte pour le commissariat de Waldeck. La guerre des polices n’aura pas lieu ! Il prend contact avec l’état-major. L’information est descendue en cascade. Après avoir examiné le tableau de permanence de la semaine, le commissaire Benoît Castagne, dit Casse-noisettes, chef de section, désigne Lésia Bariani. Celle-ci joint à son tour les cinq hommes et une femme constituant son groupe d’enquêtes et leur demande de se rendre illico sur place. L’un des premiers à arriver sur les lieux est le capitaine Martial, alias Grain de beauté. Ce quadragénaire aux yeux bleu clair, presque gris pâle, a le visage taillé à coups de serpe. Sa mâchoire proéminente commençant à s’affaisser, lui donne l’allure d’un matador. Parfois, il doit puiser dans ses réserves pour se maîtriser face à l’humour décalé du commandant corse, la chef de groupe Lésia Bariani qui, soupe au lait, déteste les mièvreries. Efficace dans la résolution des enquêtes, elle se mut en véritable enquiquineuse au quotidien. Quand elle est de mauvaise humeur, la meilleure option consiste à fermer son piège à mouches. Il faut dire que dans le climat concurrentiel régnant au commissariat, elle ressemble à une patelle fixée à son rocher de l'estran méditerranéen, tant elle s’accroche à son poste. Dernièrement, des collègues qui n’avaient pas atteint leur quota d’arrestations avaient été mutés. Les missions devenant de plus en plus ardues, se voir confier une enquête de cette importance, peut redorer le blason de son équipe.

			Sur le terrain, l’agitation est à son comble. Le procureur de la République Yves Langlois, un type affable, tente de suivre l’évolution d’une situation qui relève de la haute voltige. Sans cesse interrompu par la sonnerie de son téléphone, l’annonce d’une semaine de permanence chargée se profile à l’horizon. Homme au crâne luisant, chauve comme un genou, sans nuance et sans physique, il a une voix de fausset. Avec son embonpoint, il est tout rond et éprouve des difficultés à s’habiller. Sa tenue est négligée, son veston est étroit, son pantalon est trop large avec des poches aux genoux. Ses chaussures auraient besoin d'un bon coup de cirage. Au palais, le bruit court qu’il a cinq enfants et peu d’autorité dans son ménage. Sa vieille voiture menace à tout moment de tomber en pièces détachées. Malgré tout, il habite une somptueuse maison sur les quais. Les mauvaises langues racontent que son patrimoine provient de son épouse qui est la fille d’un armateur. D’ailleurs, elle a hérité d’un hôtel particulier dont la façade est ornée d’authentiques mascarons négroïdes datant du dix-huitième siècle, époque à laquelle Nantes était la capitale négrière de la France.

			Pendant ce temps, sur la scène de crime, les techniciens placent sous scellés les prélèvements biologiques, les mégots de cigarettes, bouteilles et détritus divers jonchant le sol, prélevés aux abords du corps et de la mare. La routine en quelque sorte. Tels des ballets de petits rats de l’opéra, sans les tutus, les effectifs de la scientifique, en combinaison blanche stérile, bouches et cheveux soigneusement masqués pour éviter toute contamination, vont et viennent. Devant une telle blancheur, les taches rouge sang se dessinent plus vives.

			Le coordonnateur des Techniciens d’Investigations Criminelles, Massard, les rejoint : 

			— Nous retrouvons des réactions luminescentes correspondant à du sang. Elle a bien été tuée là. Nous procédons aux analyses avec toute la palette à notre disposition. Un premier détail, parmi l’amas de déchets découverts, se révèle intéressant : une empreinte d’une basket taille 34 trouvée sur un pack d’emballage de bières, à proximité du corps. Cela ne doit pas courir les rues.

			— Ni les bois si tu veux mon avis. C’est un chemin emprunté par les randonneurs et leurs gosses. Il est normal que tu en trouves de cette taille ! 

			— Si tu le dis Grain de beauté. On garde l’indice sous le coude, on ne sait jamais. C’est bon pour nous. Les techniciens de l’identité judiciaire et les dactylos techniciens chargés des relevés de traces libèrent la place. Vous pouvez mettre vos paluches partout. Il pleut des écouvillons, au moins cent cinquante. C’est Casse-noisettes qui va être content, au prix de cent vingt euros l’écouvillon traité par le labo de la PJ, indique Massard, d’un sourire entendu.

			— Merci dit le procureur. Bon travail ! Le parquet décide de vous confier cette enquête qui paraît complexe. Un crime de ce type, ce n’est pas commun dans le coin ! J’ai constaté sur place l’essentiel, je vous laisse donc travailler. Je ne vois pas de médecin légiste ? 

			À cet instant, le lieutenant Péryl Leboeuf arrive avec un homme au visage cramoisi par les efforts effectués pour arriver jusqu’à la scène de crime.

			— Je vous présente le docteur Lepage, médecin légiste.

			— Dites donc, c’est un véritable marathon pour arriver jusqu’ici. Il n’y a pas idée de mourir dans un endroit pareil. Les gens n’ont plus d’éducation. C’est un véritable terrain de jeu pour mes collègues, pour les prochaines fois qu’ils organiseront une partie de Paint Ball ! Il faut que je les informe ! Et dites, pas sympathique le réveil, je viens déjà de me taper deux gardes. Tout ça pour m’envoyer auprès d’un cadavre, au fin fond de la forêt, vous n’avez vraiment pas de cœur ! 

			Le docteur Lepage peut faire de l’ombre à n’importe qui, une vraie armoire bretonne ! Ses cheveux bouclés, encadre un visage d’innocent, corpulent sans être gras, bien bâti. Il affiche un sourire suffisant qui doit lui être habituel. Il fait penser à un animal de race, à un lévrier afghan. Il apparaît en totale contradiction avec sa capacité à scier un crâne en moins d’une minute ou de prendre des intestins à pleine main. Fils d’un diplomate, il préfère vivre avec les morts plutôt que de subir les jérémiades des vivants. Même si son métier de médecin légiste ne consiste pas à passer son temps à faire des autopsies, et à écouter les morts. Il pratique des consultations « patients vivants ». Il examine les personnes suite à des violences, des agressions, des accidents de la route ou tout autre examen requis par la justice. Dès lors qu’il y existe des sévices, il éprouve une certaine empathie.

			Le lieutenant Leboeuf intervient : 

			— Dites Doc, ça fait deux jours que vous portez la même chemise ! 

			— Trêve d’humour, Péryl, vous voulez aussi voir la couleur de mon caleçon ! 

			Un sourire complice s’affiche sur les deux visages lorsqu’ils se croisent. Péryl observe le dessous de l’œil gauche du médecin. Légèrement décoloré, il semble avoir été recouvert d’une crème ou peut-être d’un maquillage. Il se retient de poser la question, ce n’est ni le lieu, ni le moment. Sacré Docteur ! 

			Le légiste se dirige vers la scène de crime. Une vaste tente de plastique blanc est érigée au-dessus du corps de la victime. Un éclairage vif, branché sur un générateur particulièrement bruyant, a été disposé hâtivement. Les techniciens ont placé des cavaliers numérotés aux endroits sensibles sous le regard du procédurier du groupe chargé des constatations.

			— Vous avez pris tous les clichés. Je peux y mettre les mains ? S’adresse le médecin, au photographe de l’identité judiciaire qui confirme en hochant la tête.

			Il s’accroupit alors devant le cadavre avant de réaliser qu’il s’agit d’une femme.

			— Merde.

			Il commence les premières investigations : 

			— Eh bien, Belle au bois dormant est bien morte à en croire les constantes. Vous voulez que je vérifie ses vaccins ? 

			Le groupe d’enquêtes dissimule un sourire malgré les circonstances. Ah ! Le docteur Lepage, un pince-sans-rire. Il reprend : 

			— Plusieurs traces d’impact de balles, une dans la tête, dans le cœur et la dernière, a priori dans le talon gauche. Les causes de la mort ne semblent pas en effet naturelles. J’émets donc un obstacle médico-légal pour qu’elle puisse être autopsiée. La rigidité cadavérique est déjà bien installée sur la totalité du corps. Il accompagne ses paroles de gestes lents, prévenants, mesurés. À cet instant, le corps devient pour lui, un objet d’étude. Il éprouve une distance vis-à-vis de celui-ci. Il porte un regard empli de compassion. Il ne se consacre qu’à lui.

			Il prolonge ses investigations : 

			— La mort ne remonte pas à plus de douze heures. Décroissance mortelle cadavérique, le corps est un peu froid. Pas question de mettre les doigts dedans, il est trop tôt. Je n’ai pas eu le temps de prendre mon premier café. Vous envoyez la réquisition judiciaire à mon bureau.

			Il remarque qu’une de ses jambes est étrangement pliée, de sorte que cela lui donne l’air d’un pantin désarticulé. Elle a dû rouler et achever sa course dans cette étrange posture. Il demande que l’on positionne le corps sur le côté afin d’observer les lividités.

			— Pour votre information, dès qu’il n’y a plus de circulation sanguine, un effet de gravitation se met en place. Le sang retombe et stagne dans les parties déclives du corps. Ça donne cet aspect violacé. Il dessine sur le corps, avec son doigt, le parcours des lividités.

			Les enquêteurs alors se rapprochent pour mieux observer.

			— Le corps n’a pas été déplacé comme vous l’a sans doute suggéré Massard.

			Le docteur le regarde une dernière fois, puis s’accroupit de nouveau et écarte légèrement les cheveux collés à la plaie située à la tête. Le visage éclaté est couvert d’un mélange de terre et de sang qui le rend sinistre. Ses yeux sans vie fixent l’infini, dans un désespoir figé. Soudain, le médecin légiste s’écrie : 

			— Nom de Dieu de bordel. Mais c’est Violette Mathys, du moins ce qu’il reste de son beau visage, la psychiatre des stars.

			Le groupe se regarde, figé. S’approchant plus près du corps, chacun peut vérifier à son tour, l’identité de celle que tout le monde appelle Docteur Showbiz. Les policiers devinent qu’elle a lutté jusqu’à ses derniers instants. Son regard, venu du fond d’un gouffre, rappelle les appels infinis des photographies d’Andres Serrano.

			Le procureur reprend la main : 

			— Bon, alors là, je ne regrette pas de vous avoir confié l’affaire commandant. Lésia jette un regard embarrassé à son équipe. Je compte sur vous pour me tenir informé au fur et à mesure de vos investigations. Bonne journée et surtout, pas de commentaire à la presse. Il sera temps d’y faire face plus tard, dès que nous aurons des éléments plus concrets. Madame Mathys était forcément exposée à la vue des paparazzis. Dès que les différents journaux à sensation seront informés, cela risque de faire du bruit et empiéter sur l’enquête. Ah ! Quelle poisse ! Lance-t-il au groupe, le regard encore vissé sur le corps.

			— Monsieur le procureur, vis-à-vis de la presse, nous ferons de notre mieux. Je crains tout de même que nous ne puissions garder l’identité de la victime très longtemps secrète.

			— Faites de votre mieux commandant ! 

			La chef du groupe se tourne alors vers son adjoint : 

			— Vas-y Grain de beauté, tu nous racontes.

			— Le cadavre a été trouvé par Lizette Martineau, retraitée, ancienne reporter de guerre. Elle promenait comme tous les dimanches, sa chienne. Elle a dû être raccompagnée chez elle. Nous l’interrogerons demain au commissariat. Elle était quelque peu chamboulée. Pourtant, elle en a vu des morts, dans sa profession, en sillonnant plusieurs fois le tour du globe ! À ce qu’elle a pu en dire au policier qui l’a questionné brièvement.

			— Qu’est-ce que tu veux, elle vieillit. Alors, elle nous ressemble un peu. Ce n’est pas la mort en tant que telle qui nous fait frémir, c’est la vie qui existait juste avant.

			— Tu as raison, ce qui nous préoccupe, c’est plutôt comprendre ce qui mène la victime à mourir prématurément. C’est bien ce que l’on va essayer de découvrir. Les policiers du commissariat de Vertou sont les premiers arrivés sur place. Ils n’ont rien touché, ont gelé la scène de crime. À voir les taches de sang, ils se sont dit que cela n’avait pas l’air d’un suicide. C’est criminel ont-ils rajouté ! 

			— Ils sont forts les collègues ! Et ils ne l’ont pas reconnu ? 

			— À leur décharge, pour une fois qu’ils font les choses bien, ils ne l’ont pas retourné, c’est le légiste qui a fait son boulot.

			— Bien et puis.

			— Les gars de l’identité affirment, d’après les éléments trouvés, qu’elle a bien été abattue ici. La cause de la mort : trois impacts, trois tirs. Sur place, les techniciens n’ont pas trouvé d’arme, ni de douilles. Les joies de la forêt, ou les seuls témoins oculaires, mis à part Madame Martineau, sont les baudets, les grenouilles ou encore les poissons. À part faire hi-han, croa ou plouf ils ne nous diront pas grand-chose ! 

			— Très fine, ta remarque Habil. Je ne veux pas non plus les noms des baudets, Doucet, Mignon, Noiraud, Ma Caille, et compagnie. Pas plus ceux qui vivent à l’intérieur du poste de télévision de notre ami Marcel Dufour, gardien de la forêt de Touffu de son état. Pas utile de l’interroger celui-là, il est capable de faire rire les poules tellement il est cinglé. Il est sans aucun doute connu jusqu’au fin fond de la pampa. Superflu que la police chope la mouche dans le casque. Et ne pensez même pas interroger les acolytes de Merlin l’enchanteur, parce que là, je fais brûler la forêt ! Compris ! Chacun se retient de rire malgré les circonstances. L’humour de leur commandant, ils ont l’habitude. C’est pour eux une sorte de soupape, une manière d’exhorter le malheur auquel ils se trouvent confrontés à cet instant.

			— Et donc, pas de sac ? 

			— Pour le moment, il n’y en a pas.

			— Et elle est venue avec ses petites jambes, ou à dos de dragons. Après tout, Brocéliande n’est pas si loin, ils ont pu échouer ! Et pas de voiture ? 

			— Les gars n’ont pas trouvé de clefs sur elle. Mais si cela se trouve, elles sont dans son sac.

			— Bonne déduction Sherlock ! Bien, il faut sonder la mare dans un premier temps. Quelqu’un a pu se rencarder sur son adresse ? 

			— Oui, évidemment, j’ai déjà consulté les différentes informations concernant la victime. Son cabinet est situé onze rue Kléber à Nantes répondant au doux nom " le Lys des anges".

			— Je ne parle pas de sa gloriette Habil, à moins qu’elle y couche, je te demande le lieu de son domicile.

			— Oui chef ! Elle habitait une petite maison de ville à Trentemoult, Place des filets au numéro 8.

			— D’accord. On se répartit les tâches. Alain, tu demandes à faire sonder la mare et l’étang par les plongeurs de la gendarmerie et tu fais équipe avec Maurice. Les pandores vont être contents, les services collaborent ! Grain de beauté, tu viens avec moi au domicile de la victime. Nina et Habil, vous me géolocalisez son portable pour identifier où il bornait ces dernières quarante-huit heures. Vous me trouvez aussi son véhicule ! N’oubliez pas les réquisitions au service informatique et traces technologiques, je ne veux pas de vice de procédure dans cette affaire. Péryl, tu es le procédurier. Tu sais ce que cela veut dire. Tu vas chez le légiste et non, je ne veux rien entendre ! 

			Lésia le sait. Le lieutenant déteste la morgue. L’odeur âcre qui monte des salles carrelées est de celle que l’on n’oublie pas. Elle vous poursuit des jours même après être passée sous la douche et déposer ses vêtements chez le teinturier. Elle s’insinue jusqu’au fond de la gorge incombant la nausée perpétuelle. De par sa fonction, il n’a pas le choix. Lésia n’est pas du genre à s’épancher.

			— Et pour l’enquête de voisinage ? 

			— Tu te trouves drôle Habil ? Remarques, tu peux toujours essayer d’interroger les blaireaux, les buses et les glands si tu as du temps à perdre.

			Ne prêtant pas attention à ce qui vient d’être dit : 

			— Il n’existe pas des caméras dans la forêt pour filmer les migrations où je ne sais pas quoi ? 

			Tous se tournent vers lui, l’air incrédule.

			— Quelque chose de similaire, je veux dire. Elles s’accrochent aux arbres avec des élastiques, des pièges photographiques, je crois c’est ainsi qu’elles se nomment. J’ai vu ça à la télé, dans des documentaires animaliers.

			— Je ne regarde pas la télé, ça rend con ! Réplique Grain de beauté. Remarque, ce n’est pas si aberrant ton idée. Il faut interroger les gars de l’Office National des Forêts… On aura peut-être un coup de bol ! Ce serait délirant de trouver la bobine de notre meurtrier sur tes machins. Puisque c’est ta brillante idée, tu creuses ! 

			— Ensuite, reprend Lésia, vous me faites l’audition du témoin rapidement. Une fois la peur disparue, peut-être se souviendra-t-elle de quelque chose ! 

			— Sans doute chef. Elle est convoquée demain.

			— Bien. Alors au boulot les gars ! 

			Ils la connaissent désormais par cœur. Ce n’est pas la première enquête qu’ils effectuent ensemble. Tout est réglé comme du papier à musique. Lésia procède toujours de la même manière : dans ce genre d’affaire, l’important, c’est de ne pas se précipiter. Elle veut de la méthode et du travail ! 
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Lizette est attendue
au commissariat

			Toute la nuit, habitée par la vision de ce cadavre avachi sur la pinède, Lizette n’a pu profiter d’un sommeil paisible. Elle ne cesse de tourner, virer dans son lit, l’obligeant ainsi à se lever plus tôt que d’ordinaire. La fenêtre ouverte laisse pénétrer les premières rumeurs de la ville. Il y a peu d’animation, à l’exception des touristes venus profiter des curiosités locales. Il est plus de 8 heures du matin mais à cause d’un petit crachin et de la fraîcheur humide, il lui semble être à l’aube. La découverte du corps de Violette Mathys, bouscule son quotidien. Elle s’habille à la hâte, tire négligemment la couette sur son lit et ne prend pas la peine de boire son café. Elle descend prudemment les marches de son immeuble. Faute de trouver un bus, elle prend un taxi qui la dépose à proximité du commissariat de Waldeck. À mesure qu’elle s’en approche, le ciel devient plus clair avec juste quelques nuages légers et cabossés. Lizette porte un chapeau de paille entouré d’un ruban fantaisie. Sa robe couleur gris fer fait un peu démodée. Péniblement, elle avance sur ses jambes légèrement arquées sous le poids des ans. Ces doigts tremblotants ont du mal à maintenir en place un petit sac à main serré contre sa poitrine. Elle regarde autour d’elle avec la franche curiosité d’un enfant. S’arrêtant sur le trottoir à quelques pas du planton, elle lève la tête et observe la façade vitrée du bâtiment. Ses traits fins et ses yeux gris semblent porter une expression d’étonnement. Ressortant un vieux paquet de cigarettes qui végétait depuis des lustres dans le buffet de la salle à la manger, elle en allume une et recrache la fumée en volutes torsadées. Ça sent l’été et le tabac. Fumer l’aide à calmer son angoisse. Un goût amer s’empare alors de sa bouche et lui gratte la gorge. Alors, elle se retient de tousser et la tête enfoncée dans ses épaules, elle s’adresse avec timidité à l’agent posté devant la grille.

			— Je suis bien au commissariat Waldeck ? S’exprimant avec une crédulité touchante.

			— Oui, Madame ! Avec qui avez-vous rendez-vous ? 

			— Le capitaine Martial Lebrun.

			— Ah, je vois, Grain de beauté.

			— Non, je ne crois pas que c’est le nom que l’on m’ait donné.

			— Ne vous inquiétez pas, c’est un code entre nous. Chacun a son petit surnom, certes, plus ou moins éloquent, je vous le concède.

			À cet instant, le policier décèle le léger tremblement de ses mains délicates, puis de son corps tout entier.

			— Madame, tout va bien ? 

			— Oui… Ne vous inquiétez pas. C’est l’âge ! 

			— Dans ce cas-là, je m’incline. C’est au deuxième étage, première porte à gauche. L’ascenseur est encore en panne, je suis désolé. Il va falloir grimper.

			— Il n’est pourtant pas très vieux votre bâtiment. Ce n’est pas comme moi.

			— C’est exact Madame, sans vouloir vous manquer de respect. De nos jours les constructions ne sont plus ce qu’elles étaient. Ça va aller ? 

			Sans lui répondre, elle écrase fébrilement sa cigarette sur le trottoir et se dirige vers l’escalier. Lentement, elle entreprend une ascension, digne d’un col de haute montagne. S’agrippant de toutes ses forces à la rampe, elle progresse peu à peu. Elle fait preuve d’une étonnante grâce malgré son corps épuré par les ans. Haussant ses minces épaules, elle s’octroie une pause au premier niveau. L’image de la découverte du corps ensanglanté s’impose alors à elle et elle frissonne. Elle sort machinalement de la poche de sa robe, un mouchoir en tissu avec lequel elle s’essuie le front.

			Pourtant il ne fait pas chaud. Subitement, elle est envahie par une chaleur extrême. Son souffle devient court, elle a du mal à respirer, et halète à l’image d’un chiot après une course exténuante. Elle pense à Cannelle, qu’elle a confiée à Marguerite.

			« C’est bien la première fois qu’elle s’en sépare. Certains jours, Marguerite n’a plus toute sa tête. Pourvu qu’elle ne se trompe pas de nourriture, en préparant le dîner de son chat. D’ailleurs n’a-t-elle pas reçu dernièrement la visite d’une assistante sociale voulant la placer en maison en retraite. Le motif invoqué : elle avait demandé une escalope à la boulangère. Marguerite était furibonde et vexée. Une phrase lui revenait en mémoire, mais elle ne se souvenait pas de l’auteur. Décidément, elle devient comme Marguerite, touchée par la maladie d’Alzheimer. « Ah ! La vieillesse, un naufrage ! ». Alors, plutôt mourir sans souffrance, chez soi, dans son lit, seule, peut-être, mais pas dans un mouroir ! Lizette est indubitablement de son avis ! Et qui s’occuperait de sa chienne Cannelle, dans cet endroit ! se dit-elle ».

			Elle reprend son ascension s’opérant pas à pas.

			« Allez, ma fille, il ne reste plus qu’un étage à franchir ! Pense-t-elle afin de se donner du courage. ».

			Sur le second palier où elle s’arrête un instant, par la fenêtre du couloir grande ouverte, elle entend pépier les oiseaux. Elle s’abandonne à leurs chants mélodieux et observe le bleu du ciel. Soudain, elle a la gorge sèche. Elle parcourt du regard l’espace cherchant désespérément une fontaine à eau à laquelle se rafraîchir. Mais rien n’apparaît dans son champ de vision. Une douleur foudroyante saisit sa poitrine. Elle essaie de se calmer par de longues inspirations. Sa vision se trouble. Un vertige l’envahit. Elle respire vite et fort, son cœur s’emballe. Subitement son bras gauche se tend. Puis plus rien, le noir, à l’image de l’interrupteur de la vie qui s’éteint.

			Couché sur le palier du deuxième étage, le petit corps offre la vision d’un pantin disloqué dont une des jambes pend le long de l’escalier. Les flics vont et viennent, penchés sur Lizette, inerte. Ils prodiguent les premiers gestes d’urgence en attendant l’arrivée des secours. Le défibrillateur fonctionne à plein régime ! Pour une fois qu’ils ont l’occasion de le mettre en pratique ! Le corps de Lizette sursaute sous l’effet des décharges. Pour éviter de toucher la victime, les policiers écartent les différentes personnes agglutinées dans l’escalier. Ce n’est pas le moment d’avoir une électrocution ! 

			Les secours arrivent enfin sur place mais il n’y a plus rien à faire. Sur le sol, elle paraît encore plus menue morte que vivante. Le médecin lui ferme les yeux. Le visage et les mains sont d’un blanc ivoire. Elle porte néanmoins, malgré ce drame, une indéniable apparence de dignité.

			Grain de beauté a rapidement été informé. Il descend les escaliers, ses mains enroulant la rampe mécaniquement. Il a l’habitude incontestablement des morts. Il n’en n’est pas moins impressionné. Peut-être parce qu’il s’agit d’une très vieille femme et qu’elle ne porte aucune blessure apparente. Il a toujours éprouvé une sensibilité particulière envers les personnes âgées. Sans doute, des souvenirs d’enfance où chez sa grand-mère, cela sentait bon le miel et la cuisine du terroir. Alors, voir cette ancienne reporter étendue là, lui procure une certaine tristesse. Une simple crise cardiaque a mentionné le médecin du SAMU. Le corps est chargé dans l’ambulance, allongé sur une civière, disparaissant déjà dans une housse mortuaire.

			La déposition de Lizette n’a donc pu être enregistrée. Elle n’apporte donc pas d’information complémentaire susceptible de renseigner le groupe d’enquêtes. Malgré ce nouveau drame, il faut poursuivre le cours des investigations.
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L’enquête se corse


			Pendant ce temps, Habil interroge l’Office National des Forêts. Il va de surprise en surprise. Aux abords de la mare et dans l’ensemble des quarante-sept hectares de la forêt de Touffu, il subsiste des pièges photographiques se déclenchant automatiquement lors du passage d’une personne, d’un animal. Certains mécanismes sont mêmes dotés de systèmes vidéo mais ce n’est pas le cas de ceux qui l’intéressent. Habil apprend aussi que ces pièges ne sont pas exclusivement utilisés pour surveiller la faune. La commune s’était rendu compte que ce type de matériel pouvait être nécessaire pour surveiller le site, faisant l’objet régulier de dégradations, de dépôts d’ordures. La matérialisation sur un plan de l’emplacement des pièges et leurs orientations rend le travail de surveillance plus aisé. Habil n’a plus qu’à attendre de recevoir les différents clichés de la zone concernée, à la date et l’heure présumée de la mort. Il se dit que là, ses collègues seront bluffés. Les documentaires animaliers semblent ne pas être aussi ballots. Cela fait bientôt trois ans qu’il a intégré le groupe d’enquêtes de Lésia et il subit encore les railleries de ses collègues. Néanmoins, il est loin d’être un bleu. Son physique hors du commun lui a permis de réaliser une grande partie de sa carrière au RAID, couvrant de nombreuses missions et pas des moindres : la prise d’otages de la maternelle de Neuilly en 93, un mort, le preneur d’otages et surtout l’intervention dans l’arrestation du Gang de Roubaix en 96, se soldant par le décès de quatre des dix membres du gang. Il y était. Et puis, il y a eu cette vilaine blessure au genou à l’entraînement, et la mort dans l’âme, il a dû abandonner et accepter cette situation. L’espoir allonge le temps et use les nerfs. La résignation permet d’être en paix et il l’a faite sienne. Passez tout d’abord par les mœurs, il affûte sa manière d’écouter les gens et ainsi forger ses opinions. C’est à force d’entendre des mensonges, qu’il comprend que la vérité sonne différemment. Certains parlent d’intuition, mais lui déteste ce mot, l’alibi commode pour les flics paresseux. Au fil des ans, il devient pire qu’un chien policier, un chasseur. Il ne sait faire que cela, il est dressé ainsi. Il parvient à développer des aptitudes presque canines pour flairer des proies. Il s’avère discret telle une péniche hors de l’eau. Personne ne se sépare d’un flic tel que lui. Il passe ses nuits à chercher des remèdes à ses insomnies ou réparer son esprit en pleine tempête. Le flic qui est en lui, ne dort jamais complètement. L’intégrité et l’implication qu’il manifeste dans ses enquêtes frôlent l’obsession. Lésia le sait. Il représente un maillon de la chaîne de son équipe indissociable avec les autres, eux-mêmes cabossés par la vie.

			De leur côté, Lésia et Grain de beauté, accompagnés d’un serrurier se rendent au domicile de la victime. Et là, ils constatent qu’il n’y a pas grand-chose à en dire. Et c’est un euphémisme : aucune photo personnelle, une cuisine agréable, bien agencée mais sans âme. Rien n’indique si Violette mijotait des repas ici ! Une chambre sobre, sans aucune personnalisation, dont le lit double n’a pas été défait. Ils s’attendaient à mieux, vu le quartier dans lequel ils se trouvaient. Trentemoult, niché sur la rive sud de la Loire, à quelques kilomètres en aval de Nantes sur la commune de Rezé, était un ancien quartier de pêcheurs. Ces petites maisons aux façades colorées, aux allures de maisons de poupées, parcourues de ruelles tortueuses, évoquent irrésistiblement les odeurs de marée, de moules frites et de muscadet. L’idéal, c’est se laisser aller au hasard des rues, s’abandonner à la promenade au travers de celles-ci tortueuses et dont les habitants agrémentent en fonction de leur imagination. Violette en avait fait un lieu d’une banalité inattendue ! 
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